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LA LITTÉRATURE ALGÉRIENNE 69 

ABDERRAHMANE MADOUI 
directeur du département des éditions de la 

Société Nationale d'Edition et de Diffusion en Algérie 

Payette 

Madoui 

Payette 

Madoui 

La SNED existe en Algérie depuis 1966 et vous 
dirigez la partie édition de cette Société. Quelles 
étaient les éditions qui existaient en Algérie avant 
l'indépendance ? 

Avant l'indépendance, on peut dire qu'il n'y avait 
pratiquement pas d'édition. U y a eu certains édi­
teurs, tout au moins certaines imprimeries qui 
éditaient les ouvrages commandés par le Gou­
vernement Général de l'époque ; c'étaient sur­
tout des mémoires, des discours. Il y a eu aussi 
quelques tentatives qui ont été laites par, notam­
ment, la Maison des Livres qui existe toujours, 
et c'est tout. Il n'y a pas eu pratiquement d'édi­
tions suivies. Il va de soi que toutes les maisons 
d'édition qui faisaient des tentatives d'édition ne 
s'intéressaient malheureusement qu'à la popula­
tion européenne. Il était rare que l'Algérien eut 
droit de se faire éditer par eux, sauf pour un cas, 
Mouloud Fraoun, qui avait été édité ici même en 
Algérie : un ouvrage dont il me semble que le titre 
est JOURS DE KABYLE qui, d'ailleurs, a été re­
pris par Le Seuil bien après l'indépendance. Il faut 
attendre la guerre de 39-45 et le débarquement 
des Alliés en Afrique du Nord pour voir une mai­
son, Chariot, se constituer en Algérie. 

A ce moment-là, il n'y avait pas d'éditeurs qui 
fonctionnaient en France. 

Oui, sans aucun doute. Chariot a édité quelques 
livres, je ne me rappelle pas exactement tous les 
titres, mais il a notamment édité un livre d'André 
Gide, édité certains ouvrages d'Emile Dermingem 
— mais pratiquement pas d'Algériens, je veux dire 
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d'Algériens Musulmans. A la libération de la Fran­
ce, Chariot s'est transporté en France et c'était fini 
— et je crois que, par la suite, il n'a pas tenu le 
coup et sa maison a fait faillite. 
U faut donc attendre véritablement l'indépendance 
pour créer cette maison. Nous avons d'abord com­
mencé par créer les Editions nationales Algériennes 
et l'Office de Diffusion du Livre. Les ENA (les 
Editions nationales Algériennes) avaient pour but 
d'encourager la production nationale. L'ODL 
(l'Office de Diffusion du Livre) avait, lui, comme 
mission de diffuser le livre. Ces sociétés existaient 
concurremment à Hachette qui détenait tout le 
marché algérien à l'époque. La SNED a été créée 
d'abord en intégrant les Editions Nationales Algé­
riennes et l'Office de Diffusion du Livre, mais en­
core, en supprimant le monopole de fait qu'avait 
Hachette sur le territoire algérien. Pour plusieurs 
raisons : d'abord dans la diffusion du livre, cette 
maison considérait qu'il y avait une Algérie riche 
qui avait beaucoup de points de vente et une Al­
gérie pauvre à laquelle elle ne s'intéressait absolu­
ment pas. Notre objectif n'est pas le même : notre 
objectif à nous est de diffuser le livre dans les 
coins les plus reculés de l'Algérie, quels que soient 
ces livres, quelles que soient les dépenses que cela 
peut entraîner : il est vital pour nous qu'en plus 
de notre révolution guerrière, de notre révolution 
industrielle, il y ait une révolution culturelle : il 
faut que nos nourritures spirituelles nous soient 
données par nous-mêmes en quelque sorte. Ceci ne 
veut naturellement pas dire une sorte d'autarcie, 
ça ne veut pas non plus dire qu'il nous faille re­
jeter les ouvrages étrangers ; cela n'est pas du tout 
notre but. 

Payette Parce que la SNED qui est un monopole de diffu­
sion en Algérie diffuse également des ouvrages 
étrangers. 
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Madoui Elle diffuse pratiquement toutes les éditions fran­
çaises, qu'elles soient scolaires, qu'elles soient de 
culture générale, qu'elles soient journalistiques. 

Payette Mais alors, au plan de l'édition, les auteurs algé­
riens vous soumettent à vous des manuscrits soit de 
poèmes ou soit de romans, soit d'essais, et c'est ici 
qu'on accepte ou qu'on refuse d'éditer. 

Madoui O"'- Dès que nous recevons un manuscrit, la pre­
mière chose que nous faisons c'est d'abord de con­
sulter nos lecteurs, c'est-à-dire un comité' de lectu­
re. Nous avons comme directive de ne jamais re­
fuser un manuscrit, mais d'essayer de voir, dans 
la mesure du possible, ce qui est bon dans ce manus­
crit pour pouvoir guider nos écrivains. Et il est 
rare que nous rejetions sans examen, après un 
examen superficiel, un ouvrage. 

Payette Est-ce que le comité de lecture est formé d'écri­
vains ? 

Madoui U y a quelques écrivains, pas tous, mais il est sur­
tout formé de professeurs. 

Payette Quand un manuscrit s'amène ici, il y a combien 
de lecteurs qui le lisent ? 

Madoui Lh bien ça dépend. Vous savez, un membre du co­
mité de lecture n'est pas une encyclopédie. Vous 
avez des lecteurs qui sont beaucoup plus versés en 
science ou en philosophie qu'en littérature généra­
le et d'autres qui aiment beaucoup plus les romans, 
tandis que nous en avons quelques-uns qui ado­
rent la poésie, et ce sont eux qui suivent tous ces 
manuscrits-là. Bref, nous essayons, dans la mesure 
du possible, de remettre ces manuscrits aux gens 
adéquats. 

Payette Depuis 1966, combien de manuscrits avez-vous pu­
bliés ici même à Alger. 
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Madoui Nous avons actuellement dans les 200, autant que 
je m'en souvienne. 

Payette 200, en français et en arabe ? 

Madoui Oui, c'est-à-dire que nous avons à peu près la pro­
portion de 100 à 110 en français, et de 90 à peu 
près en arabe. 

Payette Mais il y a beaucoup d'ouvrages spécialisés. Com­
bien avez-vous publié de romans et de poèmes ? 

Madoui Nous sommes dans une période où les gens sont 
beaucoup intéressés par la recherche. Nous rece­
vons des poèmes, nous recevons quelques romans, 
mais ce qui est très important actuellement ce sont 
les ouvrages de recherche, les ouvrages d'histoire. 
N'oubliez tout de même pas que nous avons été 
frustrés, en quelque sorte, de notre histoire, et 
c'est avec joie que nous essayons de nous y retrou­
ver, de retrouver cette histoire-là. 

Payette A l'heure actuelle, est-ce que vous diriez que les 
budgets dont vous disposez sont surtout versés à 
des travaux de recherches plutôt qu'à des travaux 
de création ? 

Madoui Ce n'est pas exactement ainsi : notre maison d'édi­
tion ressemble à toutes les autres. Nous recevons 
des ouvrages de chercheurs qui ont déjà fait leur 
recherche, que nous n'avons pas payés, et que nous 
payons par la suite, une fois que nous les avons 
édités. Mais souvent nous nous adressons à cer­
tains professeurs ou à certains chercheurs pour leur 
dire que nous aimerions avoir un livre sur tel ou 
tel sujet. 

Payette Ma question portait surtout sur le fait que dispo­
sant de certaines sommes d'argent, vous trouviez 
qu'actuellement la nécessité portait surtout sur les 
ouvrages de recherche, plutôt que sur la création, 
comme le roman et la poésie. 
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Madoui Malheureusement nous n'avons pas encore de 
grands romanciers. Je sais simplement que nous 
avons une jeune fille qui, j'espère que dans trois 
ou quatre ans, sera une véritable révélation. 

Payette Comment s'appelle-t-elle ? 

Madoui Elle-même a choisi un pseudonyme, il faudrait que 
je revoie mes fiches pour retrouver son nom. 
Vous voyez, nous avons encore des jeunes qui sont 
des jeunes écrivains en herbe, quelques-uns ont un 
talent réel. 

Payette U y a plusieurs écrivains algériens, mais ceux-là 
ont déjà publié en France et continuent d'éditer 
îà-bas. 

Madoui Oui- et je ne parle pas de ceux-là, moi je parle de 
la jeune génération née ici, et qui est actuellement 
en train de faire ses premières armes dans le con­
texte actuel. 

Payette Depuis 1966 qu'existe votre société d'édition, M. 
Madoui, combien de romans et de recueils de poé­
sie en français et en arabe avez-vous publiés? 

Madoui Nous avons publié, en poésie du moins, 15 recueils, 
dont six en langue française, d'auteurs que nous 
avons fait connaître. 

Payette Vous avez publié des romans également. 

Madoui Nous avons publié très peu de romans pour le 
moment. Nous avons publié un roman qui est un 
roman autobiographique. Les barbelés de l'exis­
tence, qui a été repris par le journal El Moudjahid 
et qui relate la vie d'un jeune garçon en pleine 
guerre, à Constantine. Son auteur est Salah Fella. 
Nous avons publié aussi un recueil de nouvelles qui 
vient de paraître il n'y a pas très longtemps : Fleur 
de Novembre. Nous avons publié aussi deux ro­
mans policiers, tout au moins deux romans de 
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contre-espionnage où il s'agit non seulement de 
suivre les lois du genre mais de ne pas nécessai­
rement flatter le public. Il s'agit de faire un roman 
policier qui ait une certaine valeur morale tout en 
obéissant aux lois du genre. 

Payette Comme vous dites que les romans et les poèmes en 
langue arabe ont été plus nombreux qu'en langue 
française, est-ce qu'on assiste à un développement 
du côté arabe en littérature ? 

Madoui Avant l'indépendance beaucoup d'Algériens écri­
vaient en arabe, du temps du colonialisme, et ils 
se faisaient éditer en Tunisie, en Egypte, en Syrie, 
au Liban. Leurs ouvrages étaient très connus. Nous 
avons repris quelques oeuvres que nous avons réé­
ditées, et ces écrivains continuent à écrire en arabe. 
Us ont toujours continué. Mais avec l'arabisation, 
la langue arabe connaît de plus en plus de succès. 
D'ailleurs, les chiffres me donnent, par exemple, en 
arabe, une vente beaucoup plus grande qu'en 
langue française. 

Payette Est-ce que vous recevez plus de manuscrits en arabe 
qu'en français ? 

Madoui Dans les premiers temps, nous en avons reçus très 
peu. Maintenant j 'en reçois énormément. 

Payette U y a donc une aide qui a déclenché ce développe­
ment. 

Madoui Certains écrivains en langue arabe ont reconnu la 
nécessité d'écrire : ils n'avaient pas les facilités 
qu'avaient les écrivains de langue française. Dès 
que la Société Nationale a été constituée, ils ont 
très peu hésité quand ils ont vu que c'était quel­
que chose de très sérieux. Alors, ils se sont mis à 
écrire. 

Payette Est-ce qu'il y a une audience très importante pour 
les écrivains algériens qui écrivent en arabe dans 
le monde arabe ? 
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Madoui Pour le moment, non. Pour le moment, nous 
n'avons pas un système de diffusion très large­
ment répandu. N'oubliez pas que nous sommes 
une jeune société et que, avant tout, nous avons 
à créer un marché national. 

Payette Est-ce que les romans et les poèmes que vous pu­
bliez en français sont automatiquement traduits en 
arabe ? 

Madoui Non. Surtout pour les poèmes. Il est très difficile 
de traduire des poèmes en langue arabe ou de 
prendre des poèmes arabes pour les traduire en 
langue française. 

Payette Et les romans, eux ? 

Madoui Pour moi, les romans c'est moins difficile, mais 
enfin pour le moment nous ne l'avons pas fait. 
Nous avons eu tellement à faire connaître la pro­
duction originale que le besoin de faire traduire 
les livres n'a pas encore apparu. Par contre, nous 
avons bien traduit de Mouloud Fereoun Les Che­
mins qui montent en langue arabe et actuellement 
il a assez de succès. 

Payette Lorsqu'un manuscrit vous est donc proposé, vous le 
soumettez à un comité de lecture. Quels sont, en 
général, les critères que vous appliquez au choix 
du manuscrit par rapport à un autre ? 

Madoui Les mêmes critères que partout ailleurs. Une 
croyance, une logique, enfin, quelque chose qui 
soit intéressant. 

Payette Au cinéma, on a opté carrément pour le contenu 
plutôt que la forme, c'est-à-dire qu'on accorde 
beaucoup plus d'importance au contenu. Les ci­
néastes doivent faire des films sur la guerre de 
libération, d'abord et avant tout. Est-ce qu'en litté­
rature, à l'heure actuelle, vous avez des critères 
semblables quant au contenu des romans ? 
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Madoui 

Payette 

Madoui 

Payette 

Madoui 

Payette 

Madoui 

Payette 

Madoui 

Payette 

Madoui 

ANDRÉ PAYETTE 

Il n'est nullement nécessaire d'avoir ces critères 
puisque jusqu'à maintenant tous les manuscrits 
que je reçois sont de plein pied sur ce terrain. 
Ce n'est pas une directive, mais tous les écrivains 
parlent de révolution, du Vietnam, de la Palestine. 

Comment expliquez-vous cela ? 

L'explication, c'est que le peuple algérien, quand 
on dit dans des discours qu'il est solidaire du peu­
ple vietnamien, du peuple palestinien, ce n'est 
pas une phrase de rbétorique ou de démagogie. 
C'est la réalité. 
Comment les écrivains appliquent-ils, si vous vou­
lez, cette théorie-là à leurs écrits-mêmes ? 

Ce n'est pas une théorie, c'est un cri de leur chair. 
A chaque nouvelle qui parvient du Vietnam ou de 
la Palestine, ils sentent le besoin de dire et de 
clamer leur indignation. 

Et la poésie en fait foi ? 

Et la poésie en fait foi. 

Et les romans ? 

Les romans aussi. U y a un roman arabe qui est 
actuellement en impression, qui va raconter l'exode 
de la population palestinienne chassée par les sio­
nistes. C'est un roman très prenant puisque l'au­
teur, une femme, connaît très bien la Palestine. Et 
nous avons une colonie algérienne qui, depuis 1830, 
connaît très bien le problème. 

Au point de vue quantité, M. Madoui, c'est assez 
restreint, depuis quatre ans. Comment envisagez-
vous l'évolution de cette littérature que vous édi­
tez ? 

La première année nous avons publié pas plus 
d'une demi-douzaine de livres. Nous arrivons main­
tenant, à la fin de chaque année, à publier une 
cinquantaine de livres. Et j'espère que du point 
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Payette 

Madoui 

Payette 

Madoui 

de vue quantitatif, chaque année nous verra pu­
blier un nombre plus grand de livres. Mais l'im­
portant n'est pas là ; l'important n'est pas tant un 
problème de quantité qu'un problème de qualité. 
De tous les rapports des lecteurs, il semble qu'ac­
tuellement nos jeunes écrivains se cherchent. Us 
se cherchent : ils voudraient trouver une nouvelle 
voie, une voie qui soit révolutionnaire et qui sache 
donner à l'humanisme toute une force, tout un 
impact sur la vie d'un individu. Nos jeunes sem­
blent nullement, par exemple, intéressés par une 
certaine littérature masochiste, une littérature for­
cément révolutionnaire, une littérature qui n'obéis­
se qu'à l'individu et qui ignore les problèmes de 
la communauté. Au contraire : ils semblent plutôt 
s'intégrer dans cette communauté et vouloir trou­
ver des solutions à cette communauté. Mais ils 
savent qu'une communauté est un ensemble d'in­
dividus. Or, quel va être le problème ? Comment 
un individu peut-il, tout en étant individualiste, 
être aussi communautaire ? N'oubliez pas que dans 
notre histoire, dans l'histoire de l'Afrique du Nord, 
nous avons eu de tous les temps un sentiment com­
munautaire qui a rarement existé ailleurs. Et c'est 
là où l'on voit les recherches de nos écrivains. 

Plus sur le contenu que sur la forme ? 

Oui, beaucoup plus sur le contenu que sur la for­
me. Un jour, un jeune écrivain m'avait dit : « Je 
voudrais trouver une panacée ou une voie qui ouvre 
les voies du progrès à toute l'humanité. » C'est très 
sympathique, même si c'est un peu prétentieux, 
mais c'est très sympathique. 

Idéaliste, en tout cas. 

L'idéalisme est une chose quand même réalisable. 
Surtout pour un Algérien qui a vécu pendant sept 
ans de guerre, tout devient possible. 
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Cette guerre reste toujours à l'arrière-plan de tou­
te réalisation actuelle. 

Elle est à l'arrière-plan ; il n'est pas possible de 
s'en débarrasser. Elle a eu un impact très fort et 
elle aura un impact qui se manifestera pendant 
longtemps encore sur toutes ces générations, la nô­
tre et celles qui vont venir. 

Est-ce que l'écrivain qui vous soumet un manuscrit 
et qui raconte des périodes de cette guerre de libé­
ration le fait par exorcisme, pour se débarrasser 
d'un fardeau qu'il a porté pendant sept ans et 
demi ? 

A la lecture d'un manuscrit, cela serait visible mais 
tel n'est pas le cas. Il semble plutôt qu'il est fier 
de cette révolution, il est fier de cette guerre, il 
cherche à la parrainer, il cherche véritablement à 
la sentir, à la faire partager, à en être un témoin, 
témoin des souffrances de tout un peuple. C'est 
comme un accusateur et non pas comme quelqu'un 
qui veut rejeter ou oublier. 

Est-ce que ce n'est pas plutôt une forme d'histoire, 
est-ce que ça ne relève peut-être pas un peu plus 
de l'histoire pour l'instant que vraiment de la litté­
rature, de création ? 

C'est la vérité. Il y a encore ce problème-là du 
point de vue technique tout au moins, du point de 
vue fond. En effet, il semble que c'est une sorte 
d'histoire événementielle qui n'a pas encore eu 
toutes ses dimensions littéraires. Mais ce n'est pas 
pour s'exorciser, non. Je vous assure qu'il n'en est 
rien. C'est en quelque sorte comme si les écrivains 
algériens qui écrivent accusaient le monde des 
souffrances qu'ils ont endurées et veulent dire : 
« Voilà ce qui s'est passé, ne venez pas nous ra­
conter des histoires, voilà ce que nous avons souf­
fert, voilà ce que nous avons connu. » 
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Payette Est-ce que le public lecteur, lui, apprécie ces faits 
de la guerre de libération ? Tous les lecteurs ou, 
dans le fond, la grande masse, n'a peut-être pas 
partagé cette histoire de la même manière, à cette 
époque-là ? 

Madoui Vous voulez dire qu'un événement donné n'a pas 
été partagé par tout le monde ? 

Payette J'entends qu'il y a eu des combattants, des forces 
combattantes et il y a eu aussi des masses qui souf­
fraient de la guerre mais qui ne participaient pas 
directement à la guerre, et qui ignoraient peut-être 
certaines choses qui se déroulaient. 

Madoui Vous vous trompez. Ce n'est pas exactement ce qui 
s'est passé. On ne peut pas dire qu'il y a eu des com­
battants et des gens qui souffraient de la guerre mais 
ne combattaient pas, puisque ce combat a été très 
général. Et ça allait du renseignement à l'aide 
matérielle, et les populations qui étaient désarmées 
souffraient encore beaucoup plus que les com­
battants, quand même. Les combattants combat­
taient mais s'ils pouvaient combattre c'est parce 
qu'ils avaient tout un peuple qui était avec eux. 
Et ceux qui combattaient, qui étaient-ce ? Quand 
il en mourait, qui les remplaçait ? Ce sont ceux-là 
même qui n'étaient pas combattants qui le sont 
devenus. Non. La guerre d'Algérie a été une guerre 
qui a été faite totalement par tout le peuple algé­
rien. II est rare de trouver quelqu'un qui a pu 
échapper, d'une façon ou d'une autre, à cette 
guerre-là. 

Payette La popularité de ces romans qui racontent les évé­
nements de la guerre, vient aussi du fait que les 
gens ne sont pas prêts d'oublier cette guerre-là ? 

Madoui Cela est un point. Et je veux dire plutôt que les 
lecteurs qui ont lu ces livres savent d'abord de 
quoi il s'agit, le public est replongé en quelque 
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sorte dans une époque qu'il a connue. Il s'y re­
trouve, étant donné que lui-même a pu vivre ces 
événements-là. 

Payette Est-ce que les écrivains, à l'heure actuelle, ont une 
tendance à aborder également les questions sociales 
de l'Algérie ? 

Madoui Toujours. Voilà ce qui se passe : c'est qu'il y a 
une sorte d'anachronisme chez certains écrivains. 
C'est qu'à travers — je dis anachronisme parce que 
les romans sont faits maintenant — les événements 
de la guerre, il y a non seulement une résistance 
algérienne mais il y a, à l'intérieur même de cette 
résistance, des problèmes sociaux qui se posent, et 
que, par ricochet, l'écrivain voudrait résoudre. 

Payette Est-ce que l'écrivain actuellement utilise beaucoup 
la forme didactique par rapport aux lecteurs qui 
n'ont peut-être pas tellement l'habitude de lire ? 

Madoui Certains jeunes écrivains naturellement semblent 
s'engager un peu dans cette voie. Dire que la forme 
didactique est surranée et n'a absolument plus 
cours, non. C'est de cela que je parlais tout à l'heu­
re en vous disant que nous essayons de les guider, 
sans toucher absolument au fond. A leur oeuvre 
elle-même, non. Nous essayons surtout de donner 
une forme qui soit quand même accessible au pu­
blic. 


